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AUX  ACCUSATIONS 


DE  L E C O I N T R E. 


J E n’aurois  befoin , pour  répondre  aux  calomnies  rema- 
niées  de  Laurent  Lecointre , que  du  décret  du  1 4 fruétidor 
& de  la  difculîion  folemnelle  qui  Fa  provoqué. 

Mais  ee  délateur  perfévérant  a intercalé  dans  la  relation 
de  cette  féance  des  faits  épilodiques,  pour  en  défigurer  ie 
tableau.  Il  n'ell  point  d’artifice  & de  remplilTage  qu’il  n’ait 
employé  pour  égarer  l’opinion  cc  appeler  la  vengeance  pu- 
bliq  ue  fur  les  viétimes  de  fon  délire. 

Il  adielfe  fa  diatribe  au  peuple,  à l’univers,  à la  pofté- 
rité il  fe  compare  aux  Cicéron,  Pifon , Hortenfius,  Sci- 
pion , ^c. 

On  doit  être  touché  du  noble  abandon  qu’il  fait  de  fes 
indemnités  pour  les  frais  de  preffe. 

On  lit  cependant  fur  le  fionrifpice  de  fon  volume  ces 
mots  de  Fénigme  : Prix j ^ liv.  pour  le  public,  Ôc  on  en^ 
conclud  que  ce  moderne  Lentulus  fe  ruine  à la  manière 
des  pamphlétaires  , c’eft-à-dire  , en  deiftchant  la  bomtfe  des 
royaliftes  qui  le  lifent. 
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Cette  fpéculation  eft  plus  éclairée  que  celle  d’écrire  une 
lettre  fur  du  papier  du  comité^  pour  épargner  le  fien. 

Comme  je  fuis  bien  fur  de  ne  pas  rendre  ma  réponfe  aux 
ariftocrates , mais  de  la  payer  au  contraire  fur  mes  indem- 
nités, fans  défalcation,  je  dois  mériter  le  titre  ééeconeme  ^ 
en  la  bornant  à ce  qui  m’eft  perfonnel  dans  les  épitodes 
de  Lecointre , tout  le  relie  étant  réfuté  & anéanti  fans 
retour  par  le  déctet  du  1 3 fruélidor. 

Je  commencerai  par  mes  lettres  à Fouquier-Tinville  , 
dont  on  n envenimeroit . pas  rintendon  , fi  on  conilDilfoit 
comme  moi  lés  crimes  de  ceux  fur  qui  les  renfeignemens 
in  étoient  demandés. 

Ce  •n’étoit  pas  feulement  en  qualité  de  membre  du  co- 
mité de  fureté  générale mais  comme  habitant  de, la  ville 
où  tant  de  forfaits  ont  été  commis,  que  j'érois  confulté. 

Pouvois-je  dilîîmuler  la  convi(5tion  des  ^ faits  qui  fe  font 
palîés  fous  mes  yeux , ou  dont  k certitude  in  étoit  acquife 

par  pièces , par  témoins , par  la  notoriété  publique  ? 

Ell-ee  pour  la  caufe  du  peuple  , ou  pour  celle  cie  fes  en- 
nemis , que  j’ai  été  envoyé  à la  Convention  nationale  ? 

S®nr-ce  les  jurés  ®u  les  juges  qu’on  m’aceufe  d’avoir  in- 
fluencés ? Non , mes  lettres  prouvent  que  j’ai  refufé  même 
de  me  rendre  au  tribunal  -,  elles  prouvent  qu’en  donnant  à 
l’accufareur  public  , qui  n’efî  pas  juge  ( quoi  qu’en  dife  Le- 
cointre ) , mon  opinion  fur  des  contre-révolutionnaires  con- 
nus, je  lailfe  à ce  fondionnaire  public  à décider  lî  les 
preuves  font  fuffij antes  ^ s'il  faut  en  recueillir  de  nouvelles, 

Gù  eft  donc  le  crime  qu’on  cherche  à trou?er  dans  ces 
lettres?  . ‘ . 

Mais  je  donne  à Fouquier  le  titre  d’^7;;2i ^ je  vante  fon 

courage  dans  le  polie  orageux  dont  il  étoit  chargé  ; je  loue 
fon  adivité  & fon  aptitude  à ce  miniftère  important. 

Je  n’ai  jamais  vu  Fouquier  chez  lui,  il  ne  m’a  pas  vu 
chez  moi  : je  ne  l’ai  connu  qu’au  comité. 

J’avoue  qu’il  m’a  paru  intègre  , zélé , exaéï  à fes  devoirs 
^ patriote. 

.Si  je  me  fuis  trompé,  Lecointre  en  a bien  fait  a^Jtant , 

f)uifquil  l’appeloit  un  braye  h&mfne ^ un  homme  de  mérite  y 
e jour  qu’il  parut  à la  barre;  jkjou te  lui  donnoit  de  ' 
plus  à diiicr. 
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Lecointre  s’excufa  de  fon  erreur  en  difant  que  la  Con- 
vention l’avoir  partagée  en  le  mettant  en  place  : pourquoi 
donc  n’aurois-je  pas  le  même  droit? 

Ne  voit-on  pas  d’ailleurs  que  les  qualifications  d’  mi^ 
de  frère  J de  condioy  ‘que  les  républicains  fe  donnent 
aujourd’hui  réciproquement , font  iouvenc  de  ftyh  & pu- 
rement grammaticales,  comme  jadis  celles  de  monfi  ur y de 
monfeigneur  , àihumbU  feryiteur  , &c.  dans  le  vocabulaire 
de  l’œil-de-bœuf  ou  du  palais-royal  y que  Lecomtre  n’a  pas 
oublié. 

Pourquoi  ai- je  latité , me  dit-on , les  lettres  dont  les 
miennes  étoient  la  réponle  ? 

Je  réponds  qu’on  les  trouvera,  fi  l’on  veut,  au  comité; 
car  je  n’ai  jamais  emporté  chez  moi  aucune  de  celles  qui 
m’étoient  adreflées  , comme  préfident , par  les  fonction- 
naires pnblics. 

Les  crimes  qui  ont  été  punis  en  la  perfonne  des  contre- 
révoliitioniiaires  de  l’Arriége  , ne  (auroient  être  plus  atroces. 

Tout  ce  que  le  royalifme  le  plus  délionré  6c  le  fana- 
tifme  en  fureur  peuvent  enfanter  en  feélératefîè  , a été 
mis  en  œuvre  contre  les  patriotes. 

Qu’on  ne  dife  pas  que  ces  délits  étoient  antérieurs  au 
décret  du  28  décembre  1790,  qui  renvoyoit  au  tribunal 
de  Touloufe  pour  les  punir , 6c  dont  une  amnillie  royale 
fufpendit  l’effet. 

Ces  crimes  fe  font  accrus  & continués  fans  relâche  de- 
puis l’origine  de  la  révolution,  fur-tout  en  1792  6c  à l’é- 
poque du  recrutement  des  300,000  hommes. 

Il  a fallu,  pour  les  réprimer,  tantôt  des  troupes  réglées  ; 
tantôt  une  armée  révolutionnaire. 

Des  élections  ariftocratiques  fe  faifoient  par  corruption 
6c  à prix  d’argent , fouvent  par  la  force  des  armes  ; on  y 
procédoit  même  avec  du  canon , dont  la  mèche  étoit  al- 
lumée, pour  femer  l’épouvante  dans  l’ame  des  vrais  pa- 
triotes. 

Les  autorités , dirigées  par  les  hommes  qui  ont  été  pu- 
nis, favorifoient  tous  ces  défordres.  Comme  les  Gracques  , 
ils  a^ient  ufurpé  une  popularité  momentanée,  en  pro- 
mettant au  peuple  6c  en  efïéétuanî  en  fa  faveur  le  partage 
arbitraire  des  biens  comisfe'aaux. 
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Ces  autorités  coupables  poursèrent  leur  audace  jufqu’à 
promener  avec  pompe  un  drapeau  blanc , porté  par  un  des 
officiers  municipaux. 

Les  prêtres  réfraétaires  , confondus  pêle-mêle  avec  les 
magiftrats  ôc  leur  garde  prérorienne , allumèrent  le  même 
jour  un  feu  de  joie  pour  célébrer  le  veto  du  tyran  fur  le 
décret  des  prêtres. 

Les  patriotes  étoient  tourmentés  à la  faveur  de  ces  mou- 
yemens. 

Les  uns  étoient  vexés  par  des  procédures  iniques , les 
autres  aiîalîinés  en  plein  jour  Sc  de  guet-à-pens. 

On  compte  parmi  les  patriotes  mis  à mort  les  nommés 
Capduniou  , boulanger  , Ramounet , cordonnier  -,  Eaudon 
cadet  3 teinturier. 

On  compte  parmi  les  blelfés  la  femme  Becadelle^,  alfaf- 
finée  à coups  de  baïonnettes  par  une  patrouille  de  coupe- 
jarrets  dévoués  à la  municipalité. 

Cette  miférable  refta  quarante-huit  heures  fans  connoif- 
fance  , baignée  dans  fon  fang  ; fon  mari  fut  alfommé  comme 
elle  : leur  crime  étoit  d’avoir  crié  vive  la  nation  ! 

, On  compte  encore  parmi  les  blelfés  les  nommés^  Glau- 
dou,  voiturier;  Pauline,  vciontaire;  Miquelon,  tiirêrand  ; 

^ Marralfé,  greffier  du  juge- de- paix;  Belondrade  , marchrind;» 
Loze,  Blancher  , Jean-de-Girons,  chapelier,  qui  eut  l’é- 
paule caifée  d’un  coup  de  labre , tV  Làrroire , officier  mu- 
nicipal ôc  patriote,  qui  fut  nianqué  d’un  coup  de  piftolet, 
ôc  dont  l’écharpe  ffit  déchirée  Sc  traînée  dans  la  boue. 

_ Des  volontaires , en  garnifon  à Saverdun , apportant  un 
drapeau  qui  leur  avoir  été  donné  à l'oix,  furent  outragés, 
alfaffinés  à leur  palfage  par  la  garde  prétorienne  du  nommé 
Soîère , maire  de  Pamiers , fous  les  yeux  de  ce  fcélérat  ôc 
de  fes  complices. 

Ln  bataillon  du  vingtième  régiment,  ci-devant  Gain  bref  s, 
envoyé  de  Perpignan  par  le  général  Anfelme,  à la  prière  ôc 
réquifîtion  des  fociétés  populaires  de  Pamiers,  Touloufe  & 
Perpignan,  arrêta  feul  ces  coupables  excès.  ^ 

Mais  les  contre-révolutionnaires  de  Pamiers  mirent  tout 
en  œuvre  pour  corrompre  avec  de  l’argent , des  coraeffibles 
Ôc  du  vin,  les  braves  foldars  de  ce  bataillon,  qui  réfiftèrent 
à la  fédudl'ion,  malgré  la  défection  de  leurs  officiers  ariflo- 
crates. 
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On  ofa  leur  commander  de  faire  feu  fur  le  peuple  : c’é» 
toiî  le  procureur  de  la  commune  qui  en  donna  Tordre,  ôc 
ces  braves  gens  fe  rangèrent  du  parti  du  peuple. 

Les  mêmes  manœuvres  recommencèrent  à Tépoque  du 
recrutement  des  300,000  hommes*,  on  favorifa  des  railem- 
blemens  fédirieux  dans  une  plaine  nommée  Laboulbonne; 
la  cocarde  blanche  fut  arborée  aux  *crîs  de  vive  Louis 
XVII  ! Tarbre  de  la  liberté  fut  profané  au  lieu  de  Mon- 
tant , &c.  &c. 

Parmi  les  attroupés  Ce  trouvoienr  des  déferteurs , des  bri- 
gands des  gardes  de  Capet , errant  dans  les  bois  , volant 
ôc  airaffinant  comme  les  chouans^. 

On  compte  parmi  leurs  vidimes  un  marchand  de  tabac 
de  la  commune  de  Saverdun. 

Quelques-uns  des  plus  mutins  de  ces  attroupés  furent 
guillotinés  à Foix , d autres  déportés  ou  condamnés  aux 
fers. 

Groulfac , maire  de  Tooloufe  , alors  commilîaire  civil  , 
fut  envoyé  de  cette  ville  avec  le  général  Fréjeville  êc  une 
armée  révolutionnaire , qui  dilîîpa  ce  noyau  dangereux  de 
Vendée. 

T outes  ces  atrocités  ont  dû  être  prouvées  par  plus  de 
deux  cents  témoins  ouis  fur  les  lieux,  & le  feroient  «n- 
core  par  20,000,  je  veux  dire  par  tous  les  patriotes  du 
pays,  par  ceux  deTouIoufe,  par  le  bataillon  de  Cambrélîs, 
par  tous  les  bataillons  des  volonraires  de  TA rriége  , qui 
étoient  alors  dans  le  département. 

Des  pièces  matérielles,  des  lettres  contre- révolufionnairesr 
trouvées  fous  les  fceliés  des  coupables  , des  c drrefpondances 
d‘'émigrés , des  procès-verbaux  du  juge-de-paix,  des  arrêtés 
du  diftriéî:  de  Mirepoix , aujourd'hui  (éant  à Pamiers , qui 
étoit  en  lutte  , pour  la  bonne  caufe , contre  le  direêtoire  du 
département , féant  à Foix  j beaucoup  d'autres  documens 
ont  dû  appuyer  les  dépofitions  des  témoins. 

Les  condamnés  ont  été  convaincus  , diaprés  les  preuves  ôc 
les  débats , d’avoir  été  les  principaux  auteurs  ôc  inlTgateurç 
de  tant  de  crimes,  par  des  jurés  infiitués  par  la  loi. 

Pluûeurs  de  leurs  complices  avoienr  é“é  traduits  d’après 
ces  motifs  : ils  ont  été  mis  en  liberté  faris  juge  nient  , ati 
moment  où  des  indices  accabîans  ont  dû  être  arrivés  ail 
comité  de  sûreté  générale.  A 5 
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Je  fuis  bien  loin  àe  vouloir  cenfurer  les  motifs  àe  cette 
indulgence,  dans  im  temps  où  il  convenoit  au  faiur  public 
de  didendre  les  reflbrrs  révolutionnaires , dans  un  moment 
où  la  tyrannie  des  triumvirs  avoit  confondu  rinnocent  avec 
îe  coupable , où  L.i  révolution , affermie  par  tant  de 
vidoires,  na  plus  befoin  a autant  de  rigueur  & de  com- 
prellîon  pour  tric^pher  de  fes  ennemis  dans  1 ultérieur. 

Mais  qifon  cefîe  enfin  de  préfenter  aux  âmes  généreufes 
les  afiaifins  du  peuple  & de  la  liberté  comme  des  vidimes 
d'une  vengeance  perfonneîle 

Qu'on  celfe  d'oumiger,  fous  le  nom  de  buveurs  de  fang  ^ 
de  terrorijles , de  robefpicrrijles  j des  hommes  probes , qui 
ont  tout  bravé  pour  le  faiut  de  leur  pays , & qui , pour 
remplir  un  rigoureux  devoir,  ont  fouvenr  fait  violence  à 
leur  caradère  & à/ la  fenfibilké  de  leur  ame. 

Ce  neh  point  la  juftice  quon  reconnoît  dans  cette  réac- 
tion , mais  la  vengeance  ; ce  n eft  pas  un  devoir  qu  on  rem- 
plit , mais  im  reflentimert  qu'on  exerce  ; le  bien  public  lie 
peut  confifter  dans  les  extrêmes  , & on  ne  croira  pas  qu'on 
veuille  fécher  des  larmes , alors  qu  on  s'apprête  à en  mul- 
tiplier la  fource. 

On  a dit  avec  perfidie , dans  je  ne  fais  quel  pamphlet , 
que  j'avois  attendu  à dejfein  la  loi  du  iz  prairial,  pour 
faire  mettre  ces  hommes  en  jugement. 

C'eft  une  impofture  démontrée  par  une  de  mes  lettres  à 
Fouquier,  en  date  du  7 du  même  mois,  lettre  que  Le- 
cointre  a affedé  de  ne  pas  rapporter,  où  l’on  verra  que, 
dans  mon  opinion,  cette  affaire  ésoit  fuffifamment  ïn^mne  y 
Sc  pouvoit  être  loumife  au  tribunal  à cette  même  époque. 

On  a ajouté,  avec  plus  d'injufiiee  encore,  que  mon  fils 
& moi  avions  iniluencé  le  comité  révolutioniiaire  de  Pa- 
nai 3rs  , qui  a recueilli  les  preuves  : on  a ofé  dire  que  les 
spembres  étoient  dévoués  à mes  vengeances. 

Je  peux  affirmer , avec  vérité  , qu'à  peine  je  connois  le 
nom  de  quelques-uns  de  ces  membres;  j'interpelle  mes  col- 
lègues Beaudot , Chaudron  ou  Paganel , qui , je  crois , les 
ont  infiitués , de  dire  s'ils  mont  confulté  fur  ce  choix. 

Je  ne  pouvois  m'attendre  à tant  d’imputations  menfon- 
gères  d'après  ma  vie  paffée , ma  conduite  avant  & depuis 
la  révolution , mon  caradère  bien  connu  & l'honnêteté  de 
mon  ame. 
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Je  n ai  jamais  eu  d*autres  ennemis  que  ceux  du  peuple 
ôc  d(;  la  liberté , point  de  procès  civils  ni  criminels  j je 
n"ai  ni  donné  ni  reçu  une  aflignation  de  ma  vie  -^ui  ait 
eu  des  fuites  contentieules’. 

Ma  fortune  eft  la  même  que  je  lai  reçu©  de  mon  père; 
elle  eft  fort  au-deffus  de  mes  beloinsj  je  vis  de  peu*,  Tex- 
cédant  de  mes  revenus  a été  employé  à donner  fans  celle 
du  travail  aux  ouvriers  , aux  cultivateurs , en  un  mot , 
reverfé  au  fein  de  findigent.  ^ 

Mon  patrimoine  eft  tout  en  immeubles  r/els  & apparens  • 
je  n^ai  pas  un  fou  de  dettes  actives  ni  palfives. 

J'ai  perdu  prefque  toute  ma  famille  depuis  ôc  par  Teffet 
de  la  révolution  : il  ne  me  refte  que  deux  enfans  patriotes 
ôc  lans  ambition , comme  moi. 

Qui  pourra  croire  q^ue , dans  cette  pofttion  , d'après  les 
preuves  que  j'ai  données  de  mon  amour  pour  l’égalité  , 
pour  le  peuple  ôc  pour  mon  pays,  d'après  mes  opinions 
contre  Capet , Danton  , Orléans , Robefpierre  , d'après 
mon  averfion  bien  fignalée  pour  les  faélions , pour  les  do- 
minateurs &^la  tyrannie,  j'aie  pu  être  qualifié  teut-à-coup 
d'homme  de  fang  de  décemvir , ou  de  copartageant  d'une  au- 
tori  é tyrannique^ 

Gn  ofe  m'imputer  d'avoir  convoité  , pour  mon  fils , la 
fille  & la  fortune  d'un  nommé  Gazes , un  des  condamnés , 
èc  de  m'être  vengé  contre  lui  de  ce  qu'il  me  l’a  refulée. 

Ceci  eft  trop  abominable  pour  qu'on  y croie. 

Je  jure  fur  mon  honneur,  & je  défie  quiconque  de 
prouver  que  j’aie  vu  Gazes  une  feule  fois  depuis  l'affem- 
blée  éleétorale  du  mois  d’avril  178^. 

Cette  date  répond  à tout. 

J'ajoute  que  la  fortune  prétendue  convoitée  , qu'on  donne  ' 
à Gazes,  eft  inférieure  au  moins  de  la  moitié  à celle  que 
tout  le  monde  me  comioît. 

Suppofons , pour  un  inftant , cette  hiftoire  aufîî  vraie 
quelle  eft  apocryphe , fuppofons  le  mariage  réalifé. 

Dans  ce  cas , j'aurois  penfé  comme  Brutus , fi  mon  fils 
avoir  pu  partager  le  crime  du  prétendu  beau-père 

Mais  non,  j©  le  connoisj  il  auroit  eu  le  courage  de  di- 
vorcer avec  la  contre-rérolution  ; la  voix  de  la  patrie  paile 
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plus  haut  dans  Tame  d’un  républicain  que  celle  d’un  fordide 
intéiêt , que  celle  même  de  l’amour  ou  de  la  nature. 

Ainfi  s’évanouit  la  malignité  de  cette  anecdote  ôc  de  fon 
odieux  commentaire  , lur-tout  la  noire  imputation  de  ven- 
geance qui  n entra  jamais  dans  mon  cœur,  ôc  qui  feroit  ici 
fans  motifs  ni  prétexte. 

Je  n’ai  jamais  vengé  que  le  peuple;  je  n’ai  combattu  & 
détefké  que  f s ennemis. 

Ce  font  les  grands  à qui  je  n’ai  celft  de  faire  une  guerre 
obftinée. 

On  m’a  vu  lutter , cl  mes  dépens  j dans  la  caufe  des  pau- 
vres , contre  un  évêque  êc  fon  clergé  , un  commandant  de 
^province  Ôc  fes  fateliites,  un  intendant  ôc  fes  fuppôts,  un 
parlement  ôc  fa  clientelle. 

Voiià  les  potentats  & tyranneaux  que  j’ai  pourchalTés , ôc 
que.  mon  courage  a vaincus  pendant  vingt  années  , au  mé- 
pris des  lettres  de  cachet  dont  j’étois  menacé  à chaque 
minute. 

J’en  appelle  au  peuple  de  mon  pays  pour  attefter  ces  faits 
authentiques , ôc  fon  témoignage  doit  parler  plus  haut  que 
les  pamphlets  qui  courent  les  boues  de  Paris;  ce  peuple 
m’a  récompenfé  par  le  glorieux  titre  de  fon  repréientant 
dans  les  deux  aiîemblées  conftituante  ôc  conventionnelle  ; 
j’oie  dire  que  je  ne  l’ai  jamais  trahi , ôc  que  j’ai  piiiileurS 
fois  expofé  ma  vie  pour  fes  intérêts. 

On  remarquera  fins  doute  que  je  lui  ai  facrirïé  le  mien  ; 
car , fl  je  n’avois  confulté  que  celui-ci , loin  de  voter  pour 
la  démocratie  abfoiue , j’aurois  plus  utilement  fâpulé  en 
faveur  de  la  clalfe  intermédkiire  des  gens  aifés,  appelés 
chapeaux  noirs  3 où  le  hafard  m’avoit  placé. 

C’eft  donc  l’amour  du  peuple  ôc  de  l’égalité  qui  feul  a 
dirigé  ma  conduite , ôc  non  pas  la  fpéculation  d’un  vil 
intérêt  que  T élévation  de  mon  àme  a toujours  méprifé. 

Il  n’efl:  pas  inutile  de  fgnaîer  ici  quelques-uns  de  ces 
hommes  qu’on  traite  de  victimes  de  ma  vengeance. 

L’un  avoir  un  frère  qui  fut  tué  au  chateau  le  10  août 
parmi  les  chevaliers  du  poignard  ; il  éroit'  lui-même  à Paris, 
d’où  il  s’enfuit  le  lendemain  de  cette  journée. 

I/autre  avoit  un  beau-frère  fourrier  des  gardes  du  corps  , 
qui  payoit , de  la  part  du  roi , fes  camarades  à Cohlent-^  '^ 
ôc  fut  tué  le  2 feprembre  dans  les  prifons  de  l’Abbaye. 


Deux  autres  avoient  un  frère  dans  la  nouvelle  garde  de 
Capet,  qui  fe  battoir  pour  lui  le  lo  août. 

Un  autre  avoir  été  lui-même  garde  du  ci-devant  Monfaur» 

Voici  ce  qui  compofe  le  refte  de  la  bande.. 

On  y voit  un  juge,  le  perfécuteur,  le  Boucher  Ar gis  ^ 
des  patriotes  de  ce  pays-là,  un  avocat  du  tyran,  trois 
avoués  y trois  notaires  & un  greffier. 

Voilà  les  chefs  des  mouvemens  contre-révolutionnaires 
du  département  de  TArriége,  dont  les  crimes  ont  été  punis 
par  le  glaive  de  la  loi , d’après  des  preuves  écrites , teffi- 
moniales  & des  débats , par  un  tribunal  de  jurés , & non 
pas,  comme  on  Ta  dit  ridiculement,  fur  mes  lettres  à Tac- 
cufateur  public. 

Ce  font-là  les  honnêtes  gens  que  le  ci-devant  comte  d© 
Lautrec-Touloufe  , émigré  , défignoit  dans  fes  lettres  au 
ci-devant  évêque  de  Caftres  , réfugié  à Ax , frontière  d'Ef- 
'pagne,pour  y mitonner  , avec  nos  prêtres,  la  contre-révo- 
lution, &:  livrer  feptrée  des  Pyrénées  aux  Efpagnols. 

Voilà  les  hommes  qui  correfpondoient  d’une  part,  à Ta- 
ragone  , avec  l’émigré  St  - Amant , comme  il  eft  prouvé 
par  une  lettre  de  ce  dernier  , trouvée  fous  les  fcellés  du 
nommé  Solère  , maire  de  Pamiers  , mort  de  maladie  à 
Vierfon , lorfqu’on  le  traduifoit  au  tribunal  révolution- 
naire. 

Djm  autre  côté  , ces  fcélérats  étoient  d’intelligencé  avec 
le  miniftère  autrichien  des  Tuileries , par  Tentremife  du  garde- 
du- corps  cité  ci-delfus,  payeur  de  la  lifte  civile. 

Voilà  les  iniiocens  qui  excitent  la  tendre  fenûbilité  de 
Lecointre  ! 

J’avoue  que  je  n’ai  pas  la  même  manière  de  voir  ; je 
ne  faurois  m’appitoyer  fur  des  monftres  qui  ont  déchiré 
leur  patrie  , afl'affiné  le  peuple  , & voulu  lui  rendre  fes 
fers. 

Je  t’engage  , Lecointre  , à fournir  un  pareil  bilan  ; rien 
ne  te  fera  plus  aifé. 

Tout  le  monde  connoit  ton  amour  pour  le  peuple  & 
V égalité  ton  déftntérelfement  mercantile  , ta  haine  pour  les 
grands  &:  pour  les  richeftes. 

Ce  n’eft  ni  l’ombre  d’Orléans , ni  celle  de  Danton  v que 
tu  as  évoquées  , & qui  ont  infpiré  tes  lucubrations  poli- 
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tiques  ^ tu  abhorres  les  confpirateurs  & la  tyrannie  s tes 
galas  5 tes  nombreux  convives  n ont  d'autre  but  que  le 
laiut  public  5 d'autre  caufe  que  ta  munificence. 

Si  tu  as  des  amis,  des  relations  commerciales  à Lon- 
dres, c'efi:  fans  doute  pour  y tranfplanter  la  démocratie 
que  tu  chéris  ; tu  veux , en  courageux  romain , transfor- 
mer en  nouvelle  Rome  cette  incorrigible  Carthage. 

Si  tu  a follicité  la  clef  des  champs  en  faveur  des  arifto- 
crates  majufcules  ou  de  diaut  parage  , c'eft  par  philanthro- 
pie , c'eft  pour  le  bien  des  fans-culottes , c'eft  pour  refti- 
tuer  au  peuple  des  campagnes  fes  pères  nourriciers  ôc  fes 
bienfaiteurs. 

Si  tu  plaides  d'eftoc  & de  taille  contre  tous  les  citoyens 
qui  ont  affaire  à toi  j fi  ta  chambre  contient  plus  de  pa- 
pier timbré  que  la  boutique  d'un  procureur , c'eft  pour 
corriger  fraternellement  tes  concitoyens , pour  régularifer 
la  juftice  par  la  reditude  de  ton  jugement  & la  droiture 
de  tes  prétentions. 

Si  tu  n'as  point , intrépide  Brutus , poignardé  Robef- 
pierre  dans  le  fénat,  c'eft  pour  recueillir  avec  maturité,  èc 
à tête  repofée  , la  gloire  plus  folide  d'une  conjuration pof- 
thume , qui  certes  a bien  plus  d’efficacité  que  le  pifiolet  fans 
amorce  , ade  de  fi>nhbihté  que  tu  nommes  fanfaronnade. 

Si  tu  as  le  talent  de  fcruter  les  cœurs  , de  manier  les 
efprits  ^ de  groupper  les  intrigans  , c'eft  fans  doute  pour 
les  dépifter  & découvrir  les  fils  des  factions. 

Enfin , fi  tu  acclifes  de  droit  & de  gauche  les  hommes 
les  plus  irréprochables , c'eft  que , pour  arriver  à la  puni- 
tion des  méchans , tu  veux  d'abord  exercer  les  bons  èc 
éprouver  fcrupuleufement  la  vertu  dans  le  redoutable  creu- 
1er  du  crime. 

PoLirfuis , courageux  athlète  , tes  généreux  delfeins  t tu 
ne  manqueras  pas  , dans  le  temps  ou  nous  fommes  y de  fouf- 
cripteurs  expérimentés  & diferts  à ce  genre  d’amufement. 

Mais  fois  enfin  de  bonne  foi. 

Tu  n'as  point  écouté  la  voix  de  ta  confcience , îorfque 
tu  m'as  peint  comme  un  copartageant  d’an  décemvirat 
chimérique. 

C'eft  fur  la  foi  d'un  lâche  impofteur  , d'un  vil  efpion  , 
d’un  miniftre  odieux  des  cruautés  de  Robefpierre , enfin , 


du  fcandaleux  pamphlet  de  Yilate,  que  ru  as  accrédité  la 
fable  des  prétendues  orgies  de  Ciichi. 

Tu  n’as  pas  écouté  ta  confcience  lorfque  , fur  la  délation 
d’abord  anonyme,  6c  lignée  enfuite  par  Fabricius , malgré 
un  alibi  formel , dont  trois  de  tes  collègues  (ont  témoins , 
tu  as  ofé  m’accufer  d’avoir  influencé  le  préfident  Herman 
6c  les  jurés  du  tribunal  lors  du  jugement  de  Danton  , tan- 
dis que  je  n’ai  jamais  vu  ces  hommes-là  de  ma  vie  , 6c  que 
je  ne  les  connois  pas  de  figure. 

Tu  n’ignores  pas  que  ce  Fabricius  étoit  un  des  plus  chauds 
confidens  de  Danton,  6c  qu’il  a de  plus  le  cœur  ulcéré  d’une 
détention  où  je  n’ai  eu  aucune  part. 

Quelle  foi  veux-tu  qu’on  ajoute  aux  témoignages  que  cet 
homme  de  plume  t’a  promis?  6c  que  pourroit  ce  témoignage 
ynendié  contre  l’ailertion  déjà  bien  exprimée  de  trois  de 
nos  collègues,  6c  la  dénégation  écrite  de  Fouquier  - l'inviile 
lui-même. 

N’eft-ce  pas  pour  colorer  un  pareil  menionge  que  tu  as 
méchamment  encadré  les  lettres  bien  hétérogènes  que  j’ai 
écrites  à Fouquier-Tinville , dans  ce  calomnieux  paragraphe 
de  ta  dénonciation  ? 

Qu’a  de  commun  en  effet  l’affaire  de  Danton  avec  les 
hommes  de  l’Arriége  ? 

Tu  n’écoutes  pas  ta  confcience  lorfque  tu  fais  femblant 
de  révoquer  en  doute  la  vérité  des  faits  que  je  rapportai  à 
la  tribune , 6c  qui  s’étoient  paffés  à cette  fameuie  au- 
dience. 

Je  ne  défends  pas  le  rapport  de  Saint- Juft  avec  qui  je 
n’ai  rien  de  commun , mais  je  foutiens  l’exaélicude  6c  la 
véracité  de  mon  récit  à'A’Aifemblée. 

Aucune  confidération  ne  m’engagera  à rétraéter  ce  que  mes. 
oreilles  ont  entendu. 

Tu  as  beau  fonder  le  cœur  humainf  & t’ affliger  hypocri- 
tement fur  la  perverfité  des  hommes , tu  ne  trouveras  que- 
candeur,  franehife  6c  véracité  dans  le  mien.  Tu  as  beau 
éplucher  6c  mettre  au  creufet  toutes  mes  opinions  avant , 
pendant  6c  après  l’époque  du  9 thermidor , pour  y recher- 
cher des  contradiétions  , tu  verras  dans  routes  l’amour 
invariable  de  mon  pays  , mon  averfion  pour  la  tyrannie , de 
quelque  mafque  qu’on  l’enveloppe. 
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J'ai  annoncé  ^ dis-tu , que  les  deux  comités  étoient  d'ac- 
cord, à quelques  explications  près,  qui  n'en  avoient  jamais 
troublé  rharmonie. 

Oui , je  ne  m'en  dédis  point. ....  Les  membres  des  deux 
comités , moins  les  triumvirs  & leurs  efpions  David  ôc  Lebas, 
ont  toujours  été  d'accord  pour  le  falut  & le  maintien  de  la 
République. 

Plubeurs  décrets  provoqués  par  Couthon  ou  Robefpierre  , 
dépouillèrent  fucceffivement  le  comité^  de  sîireté  générale 

de  Tes  attributions Il  fut  transformé  en  une  {impie 

agence  à la  fuite  de  la  loi  du  14  frimaire.  Le  tyran  paroif- 
foit  ne  l'avoir  confervé  que  pour  déverfer  fur  ce  comité 
tout  l’odieux  des  cruautés  qu'il  exerçoit  lui-même  au  nom 
de  la  police  générale. 

Un  feul  privilège  nous  reftoit , Sc  il  étoit  bien  précieux 
à nos  âmes  fenfibles  j c'étoit  le  droit  .de  refufer  les  mandats 
d'arrêt  que  les  tyrans  demandoient  fans  celfe  contre  plu- 
fieurs  de  nos  collègues. 

Nous  n'avons  pas  héiîté  à expofer  nos  vies  pour  défen- 
dre les  leurs. 

Eft-ce  pour  prix  de  ce  dévouement  que  les  hommes  mêmes 
dont  on  nous  demandoit  la  tête  voudroient  faire  tomber  la 
nôtre  ? 

Je  ne  prétends  pas  m'enorgueillir  d’avoir  rempli  un  de- 
voir fl  cher  à mon  cœur. ...  Je  ne  vanterai  point  la  réhf- 
tance  courageufe  que  j'ai  oppofée , pour  ma  part , aux 
vues  didatoriales  de  Robefpierre  , foit  aux  comités  , foit 
à la  tribune. 

Mais  on  ne  fauroit  contefter  que  c'eft  principalement  la 
force  d'inertie  du  comité  de  sûrete  générale , fon  attitude 
impofante,  fon  afliduité  combinée  au  comité  de  falut  pu- 
blic , qui  déconcerta  le  tyran  , & le  força  de  s'en  ifoler. 

C'efl  alors  qu'il  fe  retrancha  aux  Jacobins  , & qu'il  fe 
détermina  forcément  à lancer  le  manifefte  agreiîîf  du  8 ther- 
midor, de  le  rapport  virulent  de  St-Ju{l  préparé  pour  le 
lendemain. 

Je  t'alfnre,  Lecointre  , que  tu  n'es  qu'un  écolier  en  ré- 
volution , il  'tu  ne  vois  pas  que  c'efl:  pour  avoir  habilement 
ùif\  ce  coup- de-temps  , que  la  patrie  a été  fauvée. 

* Eroit-il  pCiîible  d’abattre  ou  d'ébranler  , plutôt 
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lard  , un  coloffe  effrayant  qui  réuniifoit  la  force  ôc  la  rufa , 
le  popularité  & la  terreur , ôc  qui , en  perfécutant  tout  le 
monde , étoi  parvenu  à perfuader  au  peuple  que  lui  feul 
étoit  opprimé  ? 

Et  tu  viens  nôus  reprocher  dérifoirement  de  n avoir  pas 
fait'  arrêter , dans  la  journée  du  9 , le  traître  Hanrior , le 
maire  de  Paris  , Lavalette  , les  faétieux  des  Jacobins  ôc  les 
principaux  chefs  de  la  confpirarion , tandis  que  tous  ces 
icélérats  avoient  la  force  armée  à leur  difpofîtion  , qu  iis 
s'emparoient  des  poftes  , les  canons  êc  du  comité  même , 
ôt  qu'ils  avoient  faudace  de  mettre  notre  tête  à prix 

Un  tel  ;re proche  n’eft  pas  de  bonne  foi  -,  il  ne  fauroit 
faite  fortune  vis-à-vis  des  témoins  des  événemens  j ils  ont 
apprécié  nos  efforts  ôc  nos  intentions  dans  cette  mémo- 
rable journée^ 

On  peut  interroger,  ceux  de  nos  collègues  devant  qui  j’ai 
manifefté  mon  opinion , & celle  du  comité  touchant  Ro- 
befpierre  long-temps  avant  fa  chûte. 

Je  pourrois  en  cirer  plufieurs  , tels  que  Baudot , Thi- 
rion  , Claydel , Frelîine  , Ruelle  , Laboifîière  , Rovère  ôc 
bien  d’autres. 

Ils  diront  que  j’avois  flairé  des  premiers  les  defleins  ty- 
ranniques de  cet  hypocrite  , que  j’avois  réfolu  , ainfi  que 
le  comité  , de  lui  faire  tète  en  toute  occaiion , & lorfque 
la  fl^geffe  pourroit  permettre  de  la  faiflr  , & que  j’avois 
Juré  fur- tout  de  défendre  jufqu  à la  mort  l’intégralité  de  la 
repréfentatiQu. 

Et  ru  m’imiAtes  injnftement  de  ne  m’être  élevé  contre 
lui  que  lorfque  j’ai  craint  de  me  voir  entraîné  dans  la 
chute,  ou  lorfque  j’ai  défefpéré  d’entrer  en  partage  avec  lui! 

Moi  partager  avec  un  tyran  ! ai-je  jamais  eu  la  tour- 
nure d’un  amhirieux  ? m’a-t-on  vu  faire  un  pas  pour  af- 
pirer  aux  places?  en  ai-je  follicité  pour  autrui? 

Pendant  mon  exercice  au  comité  de  sûreté  - générale  . 
eft-il  entré  un  feul  intrigant,  un  feul  folliciteur  ou  folli- 
citeufe  dans  ma  chambre  dont  la  porte  étoit  hermétique- 
ment fermée  à tout  le  monde. 

M’a-t-on  vu  rechercher  la  popularité  par  des  difcours 
fréquens  à la  Convention  ? N’eft-ce  pas  feulement  lors 
des  dangers  de  la  patrie  qu’on  rn’a  vu  élever  la  voix  pojr 
b fouden  de  |a  liberté? 


N'eft-il^  pas  encore  plus  injufte  de  me  reprocher  ma 
(îgnature  iur  des  arrêtés  dont  les  lois  des  S & 13  ventôfe 
me  faifoient  un  devoir  ? 

Et  011  alFeête  de  choihr  parmi  les  lignataires  de  ces  ar- 
rêtés ceux  que  la  haine  ou  le  caprice  de  raccuCateur  veut? 
y diftinguer. 

Ofi  a choiii  dans  le  comité  de  sûreté-générale  , Amar  , 
Vo  1^4 and  ôc  moi. 

Je  m'honore  Tans  doute  , avec  mes  collègues,  de  cette 
prédiièd-ion  ; mais  je  ne  peux  m'empêcher  de  remarquer 
qu  , par  un  conrrade  bien  hngulier  , ces  deux  collègues 
êc  moi  nous  jouiilions  de  la  réputation  de  modérés  parmi 
ceux  même  dont  raccufateur  nous  fépare. 

Quant  aux  abfurdités  dégoûtantes  dont  on  a compofé 
l’ini-ame  roman  de  Clichy  , il  ny  a pas  un  mot  qui  ne 
foir  marqué  au  coin  de  Fimpoflure  & de  la  perfidie. 

J'ai  été  à Clichy,  non  pas  pour  y alîifter  à des  orgies,  mais 
pour  y exercer  un  aêle  de  juftice. 

Voici  roccafion  de  ce  voyage  : 

Dupin  me  dit  qu'il  avoit  été  commis  des  vexations  à 
Clichy  par  un  agent  du  comité  de  sûreté  générale,  nommé 
Ciéraentière , dans  la  maifon  du  citoyen  Noulin , notaire 
de  Paris,  Ôc  chez  une  femme  féparée  en  biens  d’un  officier 
dé  la  ci-devant  cour.  Je  voulus  vérifier  le  fait  par  mes 
yeux,  je  vis  qu'on  avoit  mis  les  fceîlés  fur  ces  deux  maifons, 
qu'on  y avoir  exercé  des  vexations  & caufé  des  dommages. 

Le  prétexte  contre  Noulin  fut  pris  de  ce^  qu'on  avoit 
trouvé  quelques  Reurs-de-lys  autour  du  timbre  d’une  hor- 
loge placée  fur  le  faitq^  de  la  maifon. 

La  vexation  me  parut  criante  ôc  fi  préméditée , qu  on 
n’ avoit  apperçu  ce  petit  cordon  de  fleurs -de -lys  qu’à  la 
faveur  d’une  bougie  qu'on  porta  fur  le  toit  en  plein  midi. 

L'autre  expédition  étoit  à-peu-près  dans  le  même  genre. 

Je  crus  qu'il  étoit  de  la  juftice  du  comité  de  venir  au 
fecGiirs  de  ces  deux  opprimés,  ôc  je  l’obtins  le  même  jour, 
après  en  avoir  fait  le  rapport.  ’ h 

Lecointre  peut  s'informer  de  la  vérité  de  ce  fait  auprès 
du  notaire  Noulin  ôc  de  la  femme  que  j'ai  déflgnée. 

S'il  efl:  permis  d’empoifonner  ainli  les  avions  les  plus 
louables fl  la  liberté  de  la  prefle  ccnfifle  à déchirer  ôc  à 
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aiîaffiner moralement  les  plus  irréprochables  citoyens,  où 
eft  la  garantie  de  l’honneur,  de  la  vie  Ôc  des  propriétés^ 
Peut-elle  être  ailleurs  que  dans  la  loi  du  talion  contre  les 
auteurs  de  dénonciations  calomnieufes  ? 

Tant  que  cette  loi  lépreiîive  n’exiftera  pas,  la  terreur 
doit  planer  fur  la  tête  des  gens  de  bien , puifque  la  calomnie 
eft  pour  eux  le  marche-pied  qui  mène  à l’échafaud. 

Je  demande  aux  hommes  fages  ëc  fans  pallions  qui  ont 
obfervé  les  phafes  de  la  révolution , de  fe  mettre  à la 
place  de  ceux  qui  avoient  la  main  au  gouvernail. 

Qu  ils  veuillent  calculer  de  fang- froid  les  chances,  les 
revers,  les  dangers  que  la  République  a courus.  - 

On  l’a  vue  tourmentée  au- dedans  par  des  factions  diri- 
gées en  fens  contraire,  déchirée  partiellement  par  la  guerre 
civile  à l’Oueft  Sc  au  Midi,  menacée  fur  toute  fon  enceinte 
de  l’invafion  limultanée  de  tous  les  tyrans  de  l’Europe.... 
Pouvoic-on  faire  mieux  pour  la  fauver  que  ce  qu’on  a 
fait  ? pouvoit-on  même  faire  autrement  ? 

D’après  cet  examen,  il  femble  quon  pourroit  pofer  ainiî 
ces  queftions. 

Eil-il  jufle,  eft-il  politique  de  livrer  à la  vengeance  des 
tyrans  ôc  des  ariftoerates  les  hommes  qui  en  ont  triomphé 
ôc  qu  on  pourfuit  comme  une  proie  ? 

Les  rugilfemens  de  l’ariftocratie,  les  imprécations  quelle 
vomit  fans  caufe  contre  ces  hommes , ne  font-elles  pas  la 
plus  forte  preuve  qu’ils  ont  rempli  leurs  devoirs  envers  la 
patrie  ? 

Les  crimes  perfonnels  de  Robefpierre  doivent-ils  rejaillir 
fur  ceux  qui  l’ont  conduit  à l’échafaud? 

Au  lieu  de  fe  réunir  pour  fermer  les  plaies  que  ce 
fcélérat  a faites  au  corps  politique,  faut -il  en  ouvrir  de 
plus  douloureufes  ? Faut-il  enfevelir  la  liberté  ôc  fes  défen- 
feurs  dans  la  tombe  de  ce  tyran  ? 

Non  : les  repréfentans  du  peuple  français  ne  donneront 
pas  dans  ce  piège....  Il  eft  temps  que  ce  long  ôc  pénible 
étalage  de  calomnies  tourne  au  profit  de  la  révolution  &: 
à la  confufion  de  fes  ennemis. 


De  rimprimerie  de  Guertn,  rue  dts  Boucheries  - Honoré. 


